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Les Japonais se sentent en sécurité et confiants.

Ils avancent sur presque tous les fronts en Asie et ce n'est qu'une question de temps très court avant qu'ils ne possèdent la totalité de la Birmanie.

La route de l'Inde semble s'ouvrir pour eux, seulement ils devront encore surmonter quelques difficultés...

Le Japon en Birmanie est une histoire appartenant à la collection World War II, une série de romans de guerre développés pendant la Seconde Guerre Mondiale.

LE JAPON EN BIRMANIE
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C'est l'Assam, en Inde.

Il fait partie de l'AVG. C'est-à-dire "American Volunteer Group", sous le commandement du général Chennault. Nous combattons les Japonais en Birmanie, transportant du matériel pour l'armée chinoise.

L'autoroute de Birmanie est tombée, mais cette autre voie aérienne reste ouverte, où circule de l'essence d'aviation qui aurait dû venir de Yenanyaung à l'intérieur de la Birmanie ; des munitions de Rangoon, des vêtements, de la nourriture et des hommes d'Amérique.

Car c'est l'artère vitale qui alimente l'AVG de Chennault, sous le commandement suprême du généralissime Chiang-Kai-Chek.

Pour moi, c'est un travail ennuyeux. La seule différence entre une unité de transport aérien et un groupe de camions, c'est qu'ils vont par voie terrestre et que vous volez. Sinon c'est pareil.

Ce n'était pas mon objectif en venant ici. Kunming, sur le plateau du Yunnan, où se trouvait le groupe des « Flying Tigers », c'était mon objectif. Un endroit où les Japonais pourraient être tués quotidiennement. Un endroit où je pourrais recouvrer la dette qui m'avait amené en Extrême-Orient.

Mais demain, ça ira mieux pour moi. Le colonel Scott, qui a rejoint le groupe, s'est procuré un appareil de chasse pour protéger les convois.

Et j'en ai un autre. Demain je vais l'essayer.

Mais ce sera demain. Maintenant, je n'ai plus qu'à m'inquiéter de conduire cette jeep sur la route défoncée et d'atteindre Sibsagar avant que la pluie ne commence à tomber. Je suis invité à une petite fête et je serais fâché si quelque chose m'empêchait d'être ponctuel.

Heureusement, la pluie ne commence que lorsque j'arrive à Sibsagar. J'atteins sain et sauf le "bungalow" de Mohammed Azher-Khan et un Indien en turban blanc prend le relais de la voiture.

Mohammed Azher-Khan est brigadier dans l'armée indienne et il donne généralement ces petites fêtes. Je vous salue brièvement et laisse ma contribution sur la table préparée à cet effet ; C'est une bouteille de "whisky", tout droit venu du Kentucky.

Mahomet, en tant que mahométan, ne boit pas de vin, mais les boissons les plus fortes sont souvent dégustées de temps en temps.

Du coup, une fois parmi les invités, je constate que je ne suis pas attirée par le fait de faire partie de la réunion. Cela ne m'amuse tout simplement pas.

La pluie s'est de nouveau arrêtée ; Je me verse une gorgée de whisky et, verre à la main, je me glisse dans le jardin. Je parcours les plantes, principalement des palmiers d'espèces diverses ; Je m'assieds sur un banc de pierre, encore humide, et réfléchis.

Les Japonais sont là, derrière les Naga Hills, avançant vers l'Inde. Ce sont des nains jaunes qui ont fait de la mort une institution ; ils disent qu'ils n'en ont pas peur. Je pense que si vous ne craignez pas la mort, vous devez ignorer la peur. Le fait qu'ils soient déjà si proches montre qu'ils sont durs comme de l'acier.

Les Américains d'AVG seront-ils à la hauteur ? La peur apparaîtra-t-elle dans nos rangs ?

C'est le grand doute. Les "Flying Tigers" font une belle campagne. Ce sont des hommes d'un tempérament particulier. J'aspire à être l'un d'entre eux. Et, encore une fois, il y a le doute juste là, à côté de moi.

Ce n'est pas bon signe. Je le sais très bien. Je bois le "whisky" d'un trait et pose le verre sur le banc.

« Réfléchi, capitaine ? » La voix vient de la droite.

Je regarde là-bas. Je peux distinguer la forme imprécise d'une femme, couverte du sari indien traditionnel. Je ne vois pas son visage, mais il a une voix musicale et je me retrouve très seul.

Je désigne la banquette.

"Viens ici et dis quelque chose" je lui ordonne.

C'est très jeune. Il ne doit pas avoir plus de seize ans. Ou il peut avoir plus de vingt ans. Je n'ai pas un très bon œil pour ces choses quand il s'agit des gens de ma propre race. Avec ces êtres exotiques, le calcul est impossible.

Il s'assied et sourit.

"Je m'appelle Godda", dit-il.

"Tu peux m'appeler Frank" je souris.

C'est très agréable de parler à Godda. Je suis content d'être venu à la fête, ne serait-ce que pour être dans un jardin indien avec cette jeune femme d'une autre race, sous les étoiles d'un ciel tropical.

* * *
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A 7h30 du matin, selon ma montre, je saute dans le cockpit du magnifique P-40E, connu sous le nom de « Kittyhawks ».

J'ajuste les palonniers et m'attache avec la ceinture de sécurité ; puis j'ouvre la clé de contact et j'appuie sur le contact. Le moteur se met à rugir. L'hélice tripale, haute de onze pieds, disparaît de ma vue pour devenir un cercle transparent qui modifie le panorama devant nous.

Ce moteur "Allison", n'importe lequel des moteurs modernes à haute puissance, n'a pas besoin de se réchauffer; dans quelques secondes je roule vers la piste, prêt à décoller.

Je l'aligne et donne du gaz. La vitesse augmente progressivement. Je tire sur le joystick et me retrouve dans les airs. Je récupère le train d'atterrissage et prend de l'altitude. Je décris une courbe au-dessus des arbres qui bordent le champ et survole les plantations de thé, vertes, presque de la même couleur qu'elles apparaissent sur les cartes.

Je branche la radio pour entendre les informations concernant la présence d'engins ennemis, sans résultat pour le moment. Mais une demi-heure plus tard, un poste d'observation britannique signale plusieurs avions non identifiés.

L'endroit est quelque part dans les collines Naga. Je me dirige là-bas, grimpant à vingt-deux mille pieds, ce qui nécessite d'ajuster mon masque à oxygène.

Je garde un œil sur l'espace. C'est une sortie d'entraînement, mais juste au-delà des collines, il peut y avoir des avions ennemis. L'entraînement se transformerait en patrouille de combat si je trébuchais dessus.

Je me rends compte que j'ai oublié une grande partie de mes compétences avec les chasseurs, probablement à force de voler avec des transports. Me voici seul, il n'y a pas de navigateur pour me montrer le cap, et pas de pilote automatique pour m'aider à le suivre.

Garder une veille sur les quatre points cardinaux, en plus du dessous et du dessus de mon appareil exigerait plus qu'une seule tête ou ; au moins plus de deux yeux.

Le ciel est nuageux, mais parce que les aviateurs le voient souvent, les nuages ​​sont "en-dessous", pas au-dessus.

Soudain, je vois un appareil, à ma gauche, un peu plus bas, à huit heures. Immédiatement, je me lance dans l'action, tombant sur une aile à la recherche de l'ennemi.

Mais il n'y a pas un tel ennemi. C'est un petit P-43A. Je n'ai aucune nouvelle de sa provenance, mais je m'en rapproche quand même.

" P-43 ! " J'appelle à la radio. " D'où viens-tu, mon garçon ?

"Bonjour, P-40 ! " Répond une voix paresseuse. " Je viens d'arriver et je suis sorti faire une promenade. L'armée de l'air chinoise a ramené cette beauté en disant qu'elle nous était rendue. Apparemment, les chars fuyaient et prenaient feu un par un. Ils l'ont réparé et j'ai proposé de voler avec. Je viens de Pensacola, mais je n'y suis pas né. Je suis du Texas.

Eh bien, nous étions déjà deux.

"Ravi de vous rencontrer, Texas" ai-je répondu "; je suis Frank Latimer de New York.

"Eh bien, Frankie," dit-il, "jetons un coup d'oeil.

Je recommence à grimper et nivelle l'appareil à trente mille. C'est ce que montre l'altimètre ; Mais il doit être environ sept ou huit mille pieds de plus, corrigé de la température, de l'humidité de l'air, etc.

Les Naga Hills sont laissés pour compte. Je distingue le courant jaune de la rivière Chindwin. Stilwell Road n'est pas loin. Il doit y avoir des enfants jaunes du soleil levant autour de ces bords, à la fois au sol et au-dessus.

Les nuages ​​ont été laissés pour compte. Le paysage en contrebas, enchevêtrement de vert changeant, n'est interrompu, de temps en temps, que par la ligne jaune d'une rivière, et là, en face, par la route, que nous atteignons déjà.

Et le panorama continue désert. Je jette un coup d'œil désinvolte autour de moi. Je pense que je peux distinguer quelque chose de brillant et je ne me divertis pas avec des enquêtes. Je me jette sur une aile et j'accélère vers l'objet qui a attiré mon attention.

Quand je me rapproche un peu, mon cœur bondit dans ma poitrine. C'est un appareil d'observation japonais, avec un train d'atterrissage fixe.

Mon premier ennemi !

Il ne semble pas nous avoir découverts. Je descends dans un plongeon violent et pose mon doigt sur le bouton qui va actionner les mitrailleuses.

Maintenant!

Les six mitrailleuses du 50 commencent à vomir des éclats d'obus. Je vois les traceurs se diriger vers l'ennemi, décrivant une drôle de parabole, en même temps que la vitesse de l'engin diminue en raison du recul des armes puissantes. Je suis sur le point de poser mon front sur le viseur de précision solide devant moi.

J'ai juste le temps d'éviter une collision avec l'avion ennemi, en tirant le joystick et en le dominant. D'un seul coup d'œil, pendant la traction d'une seconde, j'ai vu voler les vitres du cockpit ; le Japonais a tourné la tête, surpris par l'attaque.

La vue de ces cercles rouges sur le fuselage et les ailes de l'avion japonais m'enflamme. Je pense que je perds mon sang-froid. Le résultat est que le pica japonais descend dans la jungle.

Je tourne à droite puis à gauche, essayant de le localiser. Au moment où je l'obtiens, c'est à environ quatre ou cinq milles là-bas, juste au-dessus de la cime des arbres, une tache argentée qui est presque invisible.

Je vais le chasser, de toute façon. Cependant, la voix du Texas me sort de mon étourdissement :

« Attention, Frankie ! Nous devons rentrer à la maison !

Un coup d'œil au tableau de bord m'en convainc. La jauge de carburant indique qu'il ne reste presque plus de carburant pour voler pendant deux heures et demie, à peine ce qu'il faudra pour se rendre sur le terrain.

Je me retourne et cherche dans l'espace. Le Texas est proche. Il me rencontre. Je suis furieux. S'il avait eu plus de sérénité, s'il avait mieux dirigé l'attaque, un Japonais serait mort à cette heure, transpercé par les projectiles des mitrailleuses, écrasé contre le sol boueux de Birmanie ou rôti en l'air s'il avait réussi à mis le feu à l'avion dans lequel il volait. .

Plongé dans ces rêveries, je consulte la carte et calcule le parcours. Avec le Texas collé à ma queue, nous avons volé dans le ciel sûr de l'Assam, naviguant pour économiser de l'essence.

Le ciel s'abaisse au-dessous de nous alors que nous approchons de notre destination, formant un rideau grisâtre continu.

Vraiment, je ne réalise pas vraiment à quel point ce sera difficile d'atterrir. Ce champ de nuages ​​empêche toute visibilité directe. J'ai déjà fait des atterrissages à l'aveugle, mais ce champ de l'Assam, dans une partie reculée du territoire frontalier, n'a pas les avancées auxquelles nous sommes habitués aux États-Unis.

J'essaie désespérément d'entrer en contact avec la station de terrain, espérant qu'ils pourront me guider hors de cet enfer gris.

À mon grand soulagement, ils me répondent presque immédiatement après le premier appel :

"Ecoute, vingt-deux" j'entends. Vingt-deux est mon numéro d'identification, fraîchement peint sur le côté du P-40. « Il y a de la visibilité, sous le banc de nuages, plafond à deux mille pieds. Essayez de descendre. Je répète, visibilité à deux mille pieds.

"Compris" je réponds. Je vais là-bas.

Le Texas doit en savoir autant que moi, ayant entendu les instructions. Il attendra que je descende. Il me souhaite bonne chance, même s'il va avoir besoin de beaucoup lui-même.

Je perds lentement de la hauteur, faisant un large cercle, et plonge dans les nuages. Je ressens une grande appréhension. À 2000 pieds, je devrais être sous la rive, mais l'altimètre atteint 1600 et je suis toujours à l'intérieur de ce rideau gris.

Soudain, je sors dans ce que l'opérateur avait appelé une "zone de visibilité". En fait, même si je suis sous le banc de nuages, c'est comme regarder à travers du verre dépoli. Tout semble flou, à cause de l'immense nappe d'eau ; la pluie est indescriptible, une vraie cascade.

En contrebas, au lieu des pistes bétonnées croisées, il y a un lac, sa surface ébouriffée par la douche. Mais c'est le terrain, bien sûr ; Je vois une silhouette qui court, éclabousse terriblement, un officier des opérations avec des drapeaux rouges, qui va essayer de m'aider à atterrir.

Il s'arrête et agite les drapeaux. Il pointe un point et je comprends que la piste doit être dans la direction indiquée. Un coup d'œil à la jauge de carburant me convainc qu'il n'y a pas de temps pour les erreurs ; marque zéro.

Je tourne à un angle très aigu et me dirige vers ce qui devrait être la piste, coupant immédiatement les gaz. A chaque instant, j'attends d'entendre comment le moteur se met à tousser, à court d'essence, mais ce moment redouté n'arrive pas.

J'actionne la commande pour sortir le train d'atterrissage, mets les volets en position et me baisse lentement. Seul le fait que l'officier des opérations, avec l'eau à mi-jambe, soit là, m'assure qu'il y a de la terre sous la couche d'eau.

En touchant le sol, l'appareil est brusquement freiné, commençant à rebondir. Les P-40 ne sont pas faits pour reposer sur autre chose que du béton dur ; Je suis sur le point d'atteindre le sommet, mais je pousse le joystick vers l'avant et contrôle la situation.

Dans un voyage incroyablement court, l'avion s'arrête. Je suis mouillé de la tête aux pieds, mais ce n'est pas la pluie ; la cabine est presque hermétique. Ce qui se passe, c'est que j'ai transpiré davantage ces dernières minutes que si j'étais dans un bain turc.

J'enlève mon casque et défait ma ceinture de sécurité. J'allume une cigarette et regarde en arrière et en haut. Le Texas doit se montrer là-bas et j'espère qu'il aura autant de chance que moi.

Mais je ne le vois pas jusqu'à ce que, comme s'il s'agissait d'un canoë, il soulève l'eau de la piste, laissant un sillage turbulent. Il a dû rencontrer la même résistance que moi, mais il maîtrise parfaitement l'appareil ; en un instant il s'est approché de moi
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